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renouveau est mené par des évêques comme Dunstan de Canfc.it 
Aethelwold de Winchester (t 984), qui traduit la Régula Ben-,u- 
anglais, et Oswald d’York (f 992). Le vernaculaire devient ain M . 
langue de culture: élève d’Aethelwold, le moine Aelfiic (t v 1 im» 


anglo-saxon des homélies, des traductions commentées de ia Bi Mc -, Z 

de saints. 




Diffusé par les savants carolingiens, repris à la Renaissance p 3 .„- J 
de la force du cardinal Baronius (1538-1607), qui nous l’ont ensuite '■<* 
le schéma évolutif tripartite qui fait aller le haut Moyen Âge de b . 
mérovingienne» au «siècle de fer» du X e siècle, en passant py- un 
constitué par la «Renaissance carolingienne», est une philosophie <j c 
qui, pour être cohérente, ne correspond guère à la réalité des fait On M 
plutôt le sentiment que les réalisations dont on fait crédit aux CarolingS 
souvent été anticipées par des initiatives prises dès le vu* siècl « q, 
riche et difficile réorganisation carolingienne, qui s’est étalée sur 
siècle, a continué à porter des fruits longtemps après en se diffusant proil 
vement dans l’ensemble du monde occidental, y compris à sa périphenta 
s’y perfectionnant. Les éléments de continuité ne manquent donc 
longue durée au sein de laquelle de lentes transitions permettent île déhiNM 
des moments: le conservatisme culturel d’une époque mérovingienne 
dominée par les élites de l’Empire romain tardif, le volontarisme et la cujjfl 
lisation de la politique culturelle carolingienne, et enfin le polyccmnwàtj 
l’après-877. dont le dynamisme le plus puissant et le plus original e «k 
désormais souvent à la périphérie de l’ancien monde franc. 



Chapitre 3 


L pubfi ISLAMIQUE: RECUL DU CHRISTIANISME 

(vn^xr 5 s.) 

Cyrille AILLET, Remi BRAGUE, John MOORHEAD, 
Christian CANNUYER 


Les chrétiens en terre d’Islam (vif-xf s.) 

Cyrille Aillet 


IfhiNmire de l’Islam en tant que civilisation ne saurait se réduire à la seule 
gLn musulmane. Les terres d’Islam ont en effet comporté jusqu’à l’époque 
Strnpjraine d’importantes populations non-musulmanes, majoritairement 
dans la plupart des territoires. Cette proportion est naturellement 
Enrr plus forte au cours des premiers siècles de T Islam. Les conquérants 
Kptcnt dans leurs rangs des tribus arabes chrétiennes, converties avant 
Eterment de l’islam. Il est fort probable que les califes omeyyades (661- 
Hjaient régné sur un empire encore largement chrétien qu’ils contribuèrent 
Erp- par de nouvelles conquêtes. Quant aux Abbassides au temps de leur 
k grande puissance (750-début du x c siècle), ils tiraient une bonne partie de 
[yt ressources des impôts levés sur leurs sujets chrétiens, grâce à la coopéra¬ 
it active des élites locales qui jouaient un rôle important dans la société 
pRsivie du IX e siècle. Outre une participation active dans la transmission du 
R nuque par le biais des traductions, les chrétiens d’Orient contribuèrent à 
mfeoration de la culture arabo-musulmane, principalement dans le domaine 
■B * l înccs et de la philosophie. La cohabitation au sein de l’empire d’une 
t-k diversité de communautés, possédant chacune sa langue, son rite et ses 
Éutui.ons n’empêcha ni la progression de l’islam, ni l’adoption de l’arabe 
■■mie langue commune de culture. 
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Jacobites Nestor iens 




li'fi islamique: recul du christianisme (vtf-xf s.) 


Le X e siècle consacra l’échec de ce modèle impérial. En Orient, le califat 
-‘-Hisside, privé de l’essentiel de ses possessions au point d’être cantonné à 


possessions 


l’Irwk» P 31 devoir accepter en 945 la tutelle des Bouyides venus d’Iran, 
,jnii:es de surcroît. Le morcellement politique et les troubles qui l’accompa- 
-ncient touchèrent des communautés chrétiennes déjà fragilisées. Le XI e siècle 
^p-iacra en effet la quasi disparition du christianisme dans les prorinces perses, 
pais aussi au Maghreb. Bien qu’encore très présents en Syrie-Palestine, les 
établissements monastiques durent affronter un climat d’insécurité provoqué 
i; l’effondrement de l’autorité centrale et les guerres d’expansion menées par 
£ Patimides d’Égypte et les Grecs. 

l es deux nouveaux califats qui se mirent en place au X e siècle s’appuyaient 
fiuore sur des institutions ecclésiastiques structurées et placées sous leur 
contrôle, en particulier pour assurer la rentrée des impôts. Le califat fatimide, 
nuiauré en Ifriqiya en 909 puis installé en Égypte après la conquête du pays en 
grv, attira dans sa nouvelle capitale du Caire les institutions chrétiennes 
««'■que-là établies à Alexandrie. A Cordoue, les Omeyyades, installés dans la 
ftrrinsule depuis 756, adoptèrent le titre califal en 929. Les dignitaires chré- 
pcns jouèrent un rôle diplomatique non négligeable au X e siècle, mais dans 
fotaines régions les institutions ecclésiastiques semblaient déjà s’être éva¬ 
nouies. La disparition définitive du califat omeyyade en 1031 et l’éclatement 
q,i pays en multiples principautés appelées les Taifas ne fit qu’accélérer l’effa- 

I cnnent du christianisme en al-Andalus. La mise en place de pouvoirs locaux 
liwis le monde musulman consacra et approfondit en effet l’ancrage de l’islam 
dans la société. Désormais ce n’était plus la religion d’une minorité gouver¬ 
nante qui exerçait son pouvoir à distance en s’appuyant sur les institutions 
Itcales: c’était la norme et le creuset communs de ces sociétés, même si de 
liftes minorités chrétiennes subsistaient, notamment en Égypte et en Orient. 

i ,'ère des croisades ne marqua guère de rupture significative dans l’évolution 
*viale des chrétiens d’Orient, même si dans les États latins une partie d’entre 
ru-; dut s’accommoder d’une nouvelle domination, d’ailleurs accueillie avec 
tri'i.deur et méfiance. Seuls les chrétiens du Maghreb et d’al-Andalus furent 
directement concernés par le durcissement de l’affrontement entre pouvoirs 
musulmans et royaumes chrétiens. Face à l’avancée chrétienne en Péninsule 
ibérique, les pouvoirs qui se substituèrent aux Taifas à partir de la fin du 
xf siècle fondèrent leur légitimité sur 1 e jihad contre les infidèles. Les 
Almoravides et les Almohades - dynasties berbères qui unifièrent tour à tour 
le- deux rives du Détroit de Gibraltar - accélérèrent donc la disparition du 
duistianisme autochtone. Accusés de complicité avec le roi d’Aragon, dont ils 
*> -vient effectivement favorisé l’expédition jusqu’aux murs de la ville en 1125- 
L .16, les chrétiens de Grenade et de sa région furent expulsés vers le Maghreb 
t«r les Âlmoravides. La mise en place de l’empire almohade dissipa les der- 
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nières institutions chrétiennes au Maghreb et mit également fin aux cct ^l, J 
évêchés encore existants en al-Andaius à partir de 1147. 

Il serait absurde, cependant, de se focaliser sur le seul thème de la dispint*» 
du christianisme. Ce thème a été en effet instrumentalisé pour alimenter ut 
débat idéologique sur la «tolérance» de 1’Tslam. Or l’image d’un Islam «penfc 
cuteur» est mensongère, tandis que celle d’un Islam «tolérant» est siuchriü 
nique. L’évolution du christianisme en terre d’Islam fut variable d’une région | 
l’autre de cet immense ensemble. De plus, même si le pouvoir a pu importer de 
manière épisodique des mesures hostiles aux minorités non-musulmane* 
même si une pression sociale a pu s’exercer en faveur de la conversion, l’évoiu. j 
tion des communautés chrétiennes découle avant tout d’un long processus de 
transformation sociale. Quant à l’image d’un Islam «tolérant», elle évacua 
toute interrogation sur les tensions et les conflits qui traversent l’histoire de U 
cœxistence entre communautés. Elle occulte aussi la réalité juridique des mw 
musulmans dans la société islamique, communautés certes protégées et pom ad 
même atteindre des situations enviables, mais néanmoins cantonnées da« un 
statut d’infériorité légale. 

L’évolution des minorités chrétiennes témoigne des transformations interne* 
de l’Islam, dans toutes ses déclinaisons locales. Ces communautés font punie 
intégrante de l’histoire de l’Islam, où elles ont joué un rôle actif non limiié au 
seul repli défensif. 


Le nouvel empire musulman et ses sujets chrétiens 

Les conquêtes arabes commencèrent peu après la mort du prophète Mahomet 
(632) par des raids hors de la Péninsule arabique, vers la Syrie et l'Irak, don 
dominées respectivement par les Grecs et leurs adversaires les Perses stts-a- 
nides. Ces régions comprenaient elles-mêmes dans leur population des s’îhtaE 
arabes christianisées qui jouaient un rôle d’intermédiaires dans les relation» 
commerciales et culturelles avec l’Arabie. 

Les Arabes chrétiens. - C’est ainsi que les Ghassanides, alliés des Grec* 
gouvernaient pour eux une partie de la Syrie où ils s’étaient fait édifie) >ic. 
résidences aux alentours de Damas, dont les Omeyyades s’inspirèrent pour 
leurs «châteaux du désert». lueurs rois, convertis au christianisme monophy* 
site, protégeaient le grand sanctuaire de Sergiopolis qui, autour des relique île 
saint Serge, fut un lieu de pèlerinage important pour les Arabes chrétiens 
jusqu’à l’aube de l’islam. Bien qu’hellénisée, la cour des Ghassanides se sien»* 
lait aussi par l’usage littéraire de l’arabe, d’ailleurs écrit à partir du vf siècle 
sous une forme assez proche de l’alphabet actuel. Fidèles à leurs patrons çrtxv 
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Luii-.’à la défaite de Yarmouk (636), les Ghassanides perdirent leur royaume 

I jent alors rejoindre les troupes du calife Umar, ce qui facilita la poursuite 
enquêtes. La Syrie et la Palestine conservèrent toutefois des populations 
chrétiennes et la langue arabe n’eut donc aucun mal à s’imposer dans 
jgions à l’époque omeyyade. 

;mpiie sassanide comprenait lui aussi des zones de peuplement arabe 
Tigre et Euphrate. Les Lakhmides protégeaient ainsi l’empire des incur¬ 
ies tribus arabes et des Grecs. Ils disposaient apparemment d’une assez 
le autonomie et leur capitale, Hira près de la fiiture ville islamique de 
, fut un centre de culture arabe avant l’islam. Une partie des poètes préis- 
|ues recensés dans le recueil des Muallaqat gravitait d’ailleurs autour de 
célèbre cour. Leurs souverains se montrèrent favorables au christianisme, 
uticulier dans sa version nestorienne, et la capitale comprenait des lieux 
Ite chrétiens. Le renversement des Lakhmides par leurs protecteurs perses 
)2 ne put que favoriser l’expansion arabe en Mésopotamie, accélérée par 
toire de Qadisiya en 637 et la soumission des tribus arabes locales. Parmi 
xlhs-ci, les Banu Taghlib, nomades de Haute Mésopotamie implantés noiam- 
,t autour de Takrit, jouèrent un rôle actif dans les conquêtes. 

L » christianisme avait également fait son apparition dans la Péninsule ara- 
tnvj.ie. Les Lakhmides avaient soutenu sa diffusion dans l’oasis deNajran, à 
I extrême nord du Yémen. Pour s’assurer le contrôle de cette oasis stratégique 
en 631, Mahomet dut d’ailleurs établir un pacte avec la population, qui servit 
pins tard de modèle aux traités fixant les droits des non-musulmans. La côte 
du Golfe arabo-persique possédait aussi au VII e siècle des communautés chré¬ 
tiennes bien structurées dans l’archipel de Bahreïn et dans la péninsule du 
On-ar. La présence chrétienne en Arabie était cependant fragile et fut soumise 
i me forte pression de la part du pouvoir islamique. La disparition rapide des 
rvéchés de la côte du Golfe arabo-persique au cours du VII e siècle et Fexpul- 
11011 d’une partie de la population de Najran vers Hira au début du vm e siècle 
le confirment. De même, les tribus arabes restées chrétiennes firent l’objet de 
mesures de conversions forcées, pourtant rarement attestées par les sources: 
k» Banu Taghlib sous Abd al-Malik (685-705), les Tanukh sous les Abbas- 
ttv'es. 

( 7n ne s’étonnera donc pas que le Coran soit rempli d’allusions polémiques 
au christianisme, puisque les Arabes de la période préislamique côtoyaient des 
populations partiellement évangélisées. Ces Arabes chrétiens jouèrent un rôle 
dans l’absorption de la Syrie et de l’Irak par l’islam naissant. Ils fournirent à 
i Etat omeyyade une partie de ses cadres et quelques-uns de ses poètes les plus 
forneux, comme al-Akhtal, proche compagnon du calife Yazid I er (680-683). 
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Conquête arabe et divisions ecclésiastiques. - La pénétration .h, 
nisme parmi les Arabes était elle-même le résultat du rayonnement 
naire des Églises d’Orient aux v c -vi e siècles. Les conquêtes arafei n» \ 
d’ailleurs pas entièrement défavorables aux Églises monophysites 'jai 
Syrie, copte en Égypte) qui étaient en rupture de ban avec Comtu 
depuis les grandes querelles christologiques du V e siècle. Solidement 
parmi la population, le monophysisme était néanmoins soumis à la ilôt,, 
de l’élite ecclésiastique chalcédonienne, d’ailleurs qualifiée en \-,„ m 
d’Église melkite (Église «du roi») en référence à la protection impérUlej A 
la conquête arabe, les melkites perdirent leur suprématie politique.. Su " 
de connivence avec l’empire grec, ils pâtirent de l'affaiblissement c. 
structures et de la confiscation de plusieurs de leurs monastères pay | îs , 
physites de Syrie et d’Égypte, soutenus par le pouvoir musulman. 

Ce n’est donc pas un hasard si les auteurs melkites furent parmi ln pt 
à écrire sur l’islam. On attribue ainsi à saint Jean Damascène, dan: le-, _ 
730, la première controverse contre l’islam, identifié comme une fer, h* j 
rée au « faux prophète» Mahomet par un moine hérétique chrétien. Leu 
tères melkites de Palestine privilégièrent aussi aux vnfe-DC siècles 1» i 
des vies de saints martyrisés par les musulmans, comme Pierre de C_ 

(f 715) ou les «soixante pèlerins d’Amorium», exécutés à Jérusalem — “ 
Il s’agissait d’exalter un idéal de cohésion au sein d’une communauté i 
assises étaient effectivement affaiblies. 

Les adversaires des melkites se montrèrent au contraire bea'jMiipj 
nuancés à propos de la conquête arabe. Dans sa chronique, le patri»r*“ ' 
bite d’Antioche Denys de Tell Mahré (f 845) expliquait que la 1" 
arabe était préférable à la persécution des Chalcédoniens. Quant au,î W 
la chute de l’empire sassanide leur ouvrit aussi des perspectives. 5Ji 
sassanide, bien qu'assez tolérant envers les chrétiens, favorisait le 
religion officielle de l’empire. Privé de ses protecteurs, le mazdéisme i 
pas tarder à s’affaiblir considérablement, avec la bénédiction des noMnrii 
bénéficièrent au contraire, aux premiers siècles de l’Islam, d’une situniion ; 
favorable. Le moine Jean bar Penkaye, dans sa chronique universel oow. 
687 dans le Nord de la Mésopotamie, n’hésitait d’ailleurs pas à louer ' 
tique des conquérants qui «ne réclamaient de chacun qu’un tribu!, le 1 
libre de garder la foi qu’il désirait». La disparition de la division entre t 
empires mettait en revanche les nestoriens en concurrence directe M 
frères ennemis, eux aussi de culture syriaque, les Jacobites. Les -un» 
entre Églises rivales allaient d’ailleurs avoir autant d’importance que la i 
tion de l’islam. Bien loin de s’unir face à l’islam, le Christian! " 
demeurait très divisé par ses antagonismes. 

Les Églises qui s’appuyaient sur un appareil d’État puissant furent 
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c rt atteintes que celles dont l’histoire s’était forgée à l’ombre du pou¬ 
tre dans ta résistance à ce dernier. Dans la Péninsule ibérique, l’avan- 
uoupes arabo-berbères à partir de 711 provoqua la chute du roi 
et l’exil d’une partie du clergé et de la noblesse jusqu’en Gaule et en 
La m ajorité accepta toutefois la tutelle des Omeyyades, à laquelle se 
: les descendants du roi Witiza et le prince Théodemir, qui selon les 
>ira bes aurait négocié un accord de paix avantageux dans la région du 
Jne chronique latine composée vers 754, peut-être à Tolède, déplore 
t le f Hispania en des termes qui furent repris par toute l’historiographie 
e médiévale. Les «Sarrasins» et leur prophète y apparaissent comme 
ateurs ayant réussi, par la ruse et la fourberie, à s’emparer du monde 
pour le dévaster. Cette vision n’était pas partagée par l’auteur de la 
i> de 741 : s’inscrivant dans une vision résolument méditerranéenne, il 
ait le «royaume des Sarrasins» comme le successeur des grands 
lits de l’Antiquité. Son impartialité à l’égard du prophète de l’islam et des 
m** califes suggère qu’il adhérait au moins partiellement au discours 
jul omeyyade. 

un août à l’autre du monde musulman, les communautés chrétiennes 
rent d’expliquer la conquête arabe à la lumière de l’histoire biblique. Les 
in ecclésiastiques y voyaient un châtiment de Dieu punissant les péchés 
in peuple, lequel devait se repentir et se préparer au Jugement dernier. De 
l. Cordoue, l’événement fut expliqué par une lecture apocalyptique de 
Btre, nourrie notamment par le livre de Daniel, où Mahomet était identifié 
Ggü,i de l’Antéchrist, précurseur de la Fin des Temps. Cette interprétation 
ïtamment transmise par l’Apocalypse du Pseudo-Méthode, un texte éla- 
en milieu syriaque à la fin du vu 6 siècle, mais dont la traduction latine 
ut uix chrétiens d’al-Andalus et à la cour carolingienne au ix e siècle. 


m 


légal et condition sociale des chrétiens en terre d’Islam 


tn« l’ensemble des territoires conquis, sauf en Perse où il ne l’avait jamais 
le itiristianisme cessait d’être la religion de l’État pour devenir une com- 
•utc protégée mais soumise à un statut d’infériorité légale: la dhimma. 
s comme des «gens du Livre» au même titre que les juifs ou les 
s, les chrétiens se voyaient reconnaître une série de droits: conserver 
k biens, sauf dans le cas des cités dont la population avait été dépossédée 
! J une longue résistance; garder leurs institutions et continuer à exercer 
«alte. Plus que de «tolérance», il s’agissait au départ d’une politique 
que destinée à mieux contrôler des territoires massivement non- 
iis et à rallier leurs élites. 
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Le statut de dhimmi s’accompagnait de contraintes que les textes normatif 
établirent principalement à l’époque abbasside, bien que leur paternité sait irt* 
souvent attribuée au calife Umar (634-644). Les premières informations w . 
cises apparurent, dans le recueil de consultations juridiques de Malik Ibn 
(m 795), le fondateur de l’école malékite, et dans le Livre de l’impôt et 
par le cadi de Bagdad Abu Yusuf (m. 798) pour le calife Haran al-l 
Pour le droit musulman (fiqh), le prix du sang d’un non-musulman élut 
rieur à celui d’un musulman, ce qui reflétait une inégalité juridique î 
Cette inégalité se traduisait aussi du point de vue économique, pu, 
non-musulmans étaient plus lourdement imposés que les autres. Abu 
consacra d’ailleurs une partie de son ouvrage à \&jizya, l’impôt de 
dû par tous les dhimmis et dont il détailla les variations en fonction 
des populations, de leur condition sociale et du mode de paiement, en 
ou en argent. Les dhimmis étaient en outre assujettis à d’autres prit 
dont un impôt foncier généralement désigné sous le nom de khart; 
on connaît mal les modalités d’application selon les régions. Bc 
auteurs comme le cairouanais Sahnun (m. 854) distinguaient enire 
conquises à la suite d’un pacte {ardal-sulh ) et les terres conquise' pur 
(ard al-anwa) où les populations pouvaient être dépossédées de leur. 

de leurs droits. > 

On ignore comment ces dispositions théoriques s’appliquaient £ 
mais il semble que le leitmotiv de l’oppression fiscale dans les 
tiennes ne soit pas unè simple figure de rhétorique. Les revenus né' 
sition des campagnes fournissaient à l’État une grande partie ds w 
Selon la chronique de 754, écrite en al-Andalus, les «imposa 
accompagnèrent la reddition des villes de la Péninsule ibérique ne 
prélude à une grande opération de recensement destinée à établir 
«l’exaction fiscale». L’étude des papyri égyptiens des viP-îX* 4 
que les premiers gouverneurs pratiquèrent des prélèvemen - 
auprès des populations. Le pouvoir imposa même un impôt aur 
afin de freiner le mouvement des paysans qui quittaient la tene f 
dans les monastères et échapper à l’impôt. Claude Catien fait le 
à propos de la Haute Mésopotamie à l’époque abbaside: la 
pesait de tout son poids sur les communautés rurales et cou 
ta fuite dès paysans, durement réprimée par le pouvoir. J 
que la question fiscale relevait plus largement du 
central et les campagnes et que les paysans continuer."' 
imposés après leur conversion à l’islam. 

Le droit musulman prévoyait aussi des marques de a 
l’imposition de signes distinctifs, l’interdiction de monte u 
des armes. Il s’agissait cependant de clauses plus sym " 


K* 


* 

E* 




mr 

ît 


w- 

mm 


c 


■tk'fi islamique: recul du christianisme (vif-xf s.) 


853 


» ns ftrent inslaurées 9 ue dans des contextes de raidissement idéologique 
! j. ; durcissement général envers les minorités. Le calife abbasside al- 
Bwwakkil (847-861) fit par exemple appliquer un décret imposant des vête¬ 
nt ; spécifiques aux chrétiens, mais cette mesure faisait partie d’une politique 

I e Prenant le contrepied des positions de son prédécesseur al- 
. Quant a 1 interdiction de construire des lieux de culte 
irmée par les textes, elle ne fut pas toujours appliquée. La 
retien devait se faire discrète dans les espaces les plus forte- 
is cela n’empêchait pas la célébration des fêtes chrétiennes 
éjouissances auxquelles paiticipait d’ailleurs l’ensemble de 
rand dam des juristes. L’abandon des lieux de culte était 
n économique de la région ou à l’affaiblissement démom-a- 
s. Les destructions d’cglises existent, par exemple à la suite 
s - nullement dirigés vers les seuls chrétiens cependant ~ 
ion envers la communauté, ou dans un contexte de confron- 
des Etats chrétiens. En 772, le prince héritier al-Mahdi fît 
ouvellement édifiées dans ia province d’Alep après avoir 
lereur de Constantinople Léon IV. Dans la seconde moitié 
cée grecque en Syrie du Nord provoqua aussi des repré- 
melkites. La transformation d’églises en mosquées semble 
nt limitée, même si elle symbolisait de manière éclatante 
les villes, le passage à l’islam: le sanctuaire de saint Jean- 
sorbé par la mosquée des Omeyyades à Damas et. la basi- 
fut rachetée puis détruite au profit de la première grande 
: en 786. 6 

>n sociale des chrétiens, elle était aussi stratifiée que celle 
ation. Certes, l’accès aux postes les plus importants était 
ervé aux musulmans et à leur clientèle, mais sous les 
sous les Abbassides, ia fonction de secrétaire (katib) était 
ix chrétiens. On connaît aussi quelques cas de vizirs chré- 
us le régné du Bouyide Adud al-Dawla (944-983) ou sous 
«J d’exclusion- envers les employés non-musulmans 
bd ai-Mahk (685-705) en Orient ou de son lointain parent 
886) en al-Andalus, furent des gestes politiques ponctuels 
long terme. En revanche, ces élites chrétiennes semblent 
ag reb. En al-Andalus. bien que les Omeyyades aient 
is comme traducteurs et secrétaires, ces derniers n’occu- 
s es prééminents, à l’inverse des juifs arabisés dès le 
î poids des chrétiens dans l’administration diminua au 
nue quasiment au xf siècle. 

‘Htique spécifiquement antichrétienne de la part des pou- 








854 


Histoire générale du christh 


voirs en place, et les vagues de durcissement à l’égard des communauté 
chrétiennes doivent être comprises à la lumière d’un contexte social et itlÉnlo» 
gique plus large. Cela ne signifie pas que les chrétiens n’aient pas été poncm* 
lement victimes, comme beaucoup de minorités, de tensions sociales éclaim 
sous la forme de conflits intercommunautaires ou de mesures symbolique, 
destinées à contenter les élites musulmanes. La seule véritable persécutif ^ 
ait touché les populations chrétiennes se déroula sous le calife fatimnk »}. 
Hakim, de 1003 à 1021. Non content de réactiver et de faire appliquer np». 
reusement les mesures discriminatoires prévues par le fiqh (port d'insignei* 
de vêtements distincts, interdiction des emblèmes religieux et des siuuuKha 
servant à appeler à la messe, interdiction d’employer des fonctionnait* ctaft 
tiens, etc.), al-Hakim prohiba la consoirunation de vin et annula les prvaun* 
et les célébrations liturgiques, contrevenant ainsi à l’usage des Fatimidcv U fij 
aussi détruire plusieurs églises en Égypte et en Palestine et s’en prit à I un àft 
symboles cruciaux du christianisme en faisant raser l’église de la RsMifrwtk* 
à Jérusalem vers 1009. Il força ainsi des personnages en vue à se urnvaM 
l’islam. Comparé quelquefois à un Néron musulman, il est possible qu'il ail* 
fait appliqué une politique hantée par l’attente messianique de lu RaM 
Temps, croyant être le «Mahdi», le Messie qui guiderait la comraumiui6a| 
croyants vers le salut. Cela pourrait expliquer la radicalité de sc» ; r .n-i 
rigoristes, destinées à purifier les mœurs de ses contemporains, eî «a tcntiN 
vite avortée, de s’en prendre aussi au sunnisme. 

Mis à part cet épisode isolé, on a coutume de dire que 1 islam n i 
aucun prosélytisme, fl est vrai que les cas de conversions forcées uni CM 
limitées aux opérations militaires, comme lorsqu’au début du X e '-«vk. Il 
de Cordoue Abd al-Rahman IO soumettait des forteresses rebelles.J 
convertissait de force la garnison quand elle était partiellement ou u« 
chrétienne. Il est toutefois difficile de mesurer la pression social t qui i -a 
à l’égard des populations chrétiennes dans les régions où le peupler 
plus mêlé. Au IX e siècle, la plupart des questions relatives aux dummU 
nait justement les rapports entre communautés. Dans un contexte, coi 
al-Andalus ou au Maghreb, où la population musulmane était en 
sance mais aussi en contact permanent avec une population ci,r ™ c "* 
nombreuse, les juristes tentèrent d'accompagner l’expansion le 
codifiant les rapports intercommunautaires. La conversion n 
simple formalité, tandis que l’apostasie était punie de mort. M 
niai permettait le mariage d’un musulman avec une non-musulman* 
l’inverse, ce qui facilita les alliances matrimoniales et W V 
l’islam, puisque les enfants du couple étaient obligatoirement '""jl 
théologiens chrétiens veillèrent d’ailleurs à limiter les unl '.^* 
communauté, sévèrement dénoncées par le pape Hadrieio 


i 
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aux évêques d’IIispania. Le contact intercommunautaire au quotidien 
Empêchait donc pas le cloisonnement social et communautaire. 


Églises orientales 

jjj relative uniformité du statut des dhimmis dans le fiqh ne doit pas masquer 
Eyiété des évolutions locales, le christianisme constituant, par sa diversité, 
— véritable «archipel en terre d’Islam» selon Bernard Heyberger. 


<lise monothélite (ou maronite). - Les Églises orientales, issues des 
0 m christologiques des conciles d’Éphèse (431) et Chalcédoine (451), conti- 
t à évoluer jusqu’à l’apparition de la dernière branche, le monothélisme 
prumte. Il s’agissait à l’origine d’une thèse promue par l’empereur Héraclius 
■0441) pour tenter de résorber le monophysisme en trouvant une solution 
■logique de compromis qui réunisse les deux Églises rivales. L’affirmation 
mc volonté unique, divine, du Christ était en effet un pas vers le dogme 
Mophysite de l’unicité de la nature du Christ. Cette ébauche de rapproche- 
pgl fui un échec, provoquant une levée de bouclier au sein du clergé chalcé- 
i* De plus, elle suscita une nouvelle scission, cette fois-ci au cœur même 
K&lue chalcédonicnnc puisqu’une minorité resta attachée au monothé- 


mtt \ jx premiers temps de la domination arabe en Syrie, certains sièges 
Ml d' ailleurs tenus par des évêques monothélites, y compris à Jérusalem et 
Hbchr jusqu’à la condamnation de la doctrine à Constantinople en 681. La 
HMttpr. se prolongea cependant dans la vallée de t’Oronte et dans le Mont- 
Ut». allaient constituer le foyer des Maronites. Ceux-ci tiraient leur nom 
Meuvent des Syriaques» de Samt-Maroun qui symbolisa la résistance du 
jusqu’au ix c siècle. L’évolution du mouvement est obscure et 
Hkdc; légendes jusqu’à la fin du XI e siècle où l’on possède les premiers 
Pffhivts, comme le traité des «Dix Chapitres» de Thomas, évêque de 
^Btu -nord de Hama et Shayzar. L’enracinement des maronites dans la 
alors bien acquis. 

Ifc. : -que chalcédonienne (ou melkite). - En Terre Sainte dominait 

t |n .que chalcédonienne. Le patriarcat de Jérusalem connut une 
Pinu.ibilité après la mort de Sophrone (634-638), qui avait négocié la 
J** 1 Jl L ville. Mais Jérusalem gardait un prestige religieux qui conti- 
“krc' Jes pèlerins de tous horizons: Grecs, Arméniens, nestoriens, 
,ll 'M"’au ix e siècle, le patriarche était régulièrement représenté dans 
^ “■ -iméniques de l’empire grec, et il prit nettement position contre 
9 maintenait aussi des liens étroits avec le pape et en développa 
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avec Charlemagne, qui ambitionnait de devenir !e protecteur des heur. . vunn 
Jérusalem participa en effet aux échanges diplomatiques entre IIamna-R mhi4 
(786-808) et l’empereur, mais surtout s’opposa aux innovations> théolog^ 
de ce dernier, qui avait modifié le Credo par 1 introduction de la formule <h 

^ DwmonLtères prestigieux servaient de vivior à l’élite Kclési^tiqur pde*. 
nienne La laure de Saint-Sabbas (ou «Mar» Sabbas), dans le desert tk JuJk, 
était le plus actif d’entre eux. Son rayonnement religieux et cultuel aiiop, 
son apogée aux vm*-ix* siècles. La messe s’y déroulait en grec, ma,. 
sement accueillait des moines de culture syriaque, arabe, arménien» « p 
gienne et l’on y traduisait la patrologie grecque dans ces differente* Imj 
O n effectua à Mar Sabbas et à Mar Chariton, non loin de la, 1* 
traductions bibliques en arabe, dès l’époque omeyyade. Certaines s 
"dmonaLe de Sain te-Catherine du Mont Smaï. Les n*Ud| 
Palestine étaient en relation étroite avec leurs coreligionnaires egyp^A 
aussi avec l’empire grec qui adopta d’importantes figures du c 
palestinien, comme l’archevêque André de Crète (t 720), ne a D,u.i” J 
à Mar Sabbas. Le monastère participa à l’élaboration de la tradnon ^ 
byzantine, mais aussi à la lutte contre l’iconoclasme, illustrée^ Cmutfl 
Théodore Graptos et par les éents théoriques de saint Jean Damwci 
ensuite par Théodore Abu Qurra (t 830 ). Le premier appartenjuU l'j 
famille des Banu Saijun, fonctionnaires de 1 empire grec à 
passer au service des Omeyyades. Plusieurs de ses parents se tvurtm 
Sabbas et Jean y séjourna peut-être aussi avant de devenu pffdj 
“tère do ”a Résurrection à Jérusalem. Quant à Théodore » 

Édesse en Hante Mésopotamie, il fut initié à ltwe ywa^jj 
avant de diriger Harran, dans sa région natale. Destitue , 
d’Antioche vers 813, il mena pendant plusieurs annfe une i ^ 
chalcédonien itinérant en Egypte, en Syrie et jusqu en Am^SJ 
la vénération des saintes icônes fut l’un des p ^ 
chrétiens en arabe. 11 était d’ailleurs destine a contrer 1 ac. 
proférée par l’islam à l’égard du culte des icônes. — 

Le foyer palestinien maintenait des liens étroits avec • 
kites de Syrie du Nord et de Jézire (Haute Mésopota^ ■ 
juridiction du patriarcat d’Antioche. Tandis que l 
maintenait assez bien en Syrie centrale auréu 
d’Antioche fut grandement affaibli par‘la co q ^ 

proximité avec l’empire grec, il faisait 1 objet d ^ ^ 
du pouvoir omeyyade, qui laissa le siège va J^ s ||lCO bM 
moitié du virf siècle et favorisa meme 1 
les évêchés déjà déclinants (Apamee et Palmyre) disp 


My ,,, fi islamique : recul du christianisme (VII e -XI e s.) 35-7 

1 1001 Siméon le Stylite passa aux mains des monophysites et le grand pèleri- 
I f éteignit avant l’abandon définitif du site au X e siècle. Après sa restau- 

«gwvi en 742, le patriarcat d’Antioche fut soumis à un recrutement purement 
|jr»i sans lien avec Constantinople. Les titulaires furent d’ailleurs instrumen- 
ll^v par les califes abbassides lors de leurs conflits avec les Grecs. 

Kuf tant de la crise du califat abbasside au X e siècle, les Grecs menèrent 
Bpjcms campagnes en Syrie du Nord, scellées par la prise d’Antioche en 
E.U rétablissement de la présence byzantine favorisa un renouveau mel- 
yt ; la province, tête de pont de la politique impériale. Les lieux de culte 
terni restaurés et le clergé jacobite, évincé, fut repoussé vers le Tur Abdin et 
■filtre Mésopotamie. L’influence impériale se fit alors ressentir jusqu’en 
K^unc et en Égypte, provoquant une renaissance de l’hellénisme parmi les 
HpbJiinietis, y compris dans le domaine liturgique où le rite grec s’imposa 
trois patriarcats. 

a. de l’Euphrate, en Haute Mésopotamie, les melkites possédaient 
■quelques évêchés, dans un pays de culture syriaque monophvsite dans sa 
■l majorité. L’expansion militaire de Nieéphore Phocas s’appuya essen- 
•»'■■■ sur les places du Nord-Ouest de la Jéziré comme Mayafariqin, 
Knm Martyropolis, et surtout Édesse. Métropole ecclésiastique de 
Hbfenc Édesse possédait une communauté melkite minoritaire et s’illus- 
Klo possession du suaire du Christ, que les Grecs ramenèrent d’ailleurs 
ftttntin-.iple en 944. Plus au sud, Harran fut aussi la cible d’expéditions 
MK> c accueillait encore un clergé melkite, dont Théodore Abu Qurra fut 
■bte a la fui du VIII e siècle. Dans le reste de l’Irak, la présence melkite 
Uuuc 3 des micro-communautés comme celle de Bagdad, en butte à 
|lé de*, iiestoricns. En Asie centrale, près de Tashkent, on trouvait 
PW au X e siècle une véritable colonie de Grecs déportés autrefois par 
jPtal Rumiya, la «ville des Romains» [d’Orient]. 

constituait l’autre bastion chalcédonien en terre d’Islam, symbolisé 
tere de Sainte-Catherine du Sinaï. L'Église grecque y était cepen- 
* k« seules forces face à un clergé copte très entreprenant el qui 
c^iquête pour faire main basse sur la plupart des établissements 
1 ». avec le soutien du pouvoir musulman. Pendant près d’un siècle, 
JftH pri vée de patriarche chalcédonien, alors qu’il subsistait une 
T*' principalement dans le Delta du Nil, la région la plus hellé- 
■Pwewimeru melkite en Égypte pourrait dater du patriarcat de 
lJtÎ médeciri réputé, on lui prête la guérison de la concubine 
irâce à laquelle il aurait obtenu la restitution des lieux de 
** :;s C0 P Les - L’anecdote est légendaire, puisque les melkites 
11 'Minoritaires. Ils bénéficièrent toutefois de la protection des 
.aupf ès desquels leur patriarche vint s’installer après la fonda- 
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tion du Caire en 969. La conquête arabe avait en effet relégué Alexandrie m 
second plan par rapport aux villes successives qui se développèrent sur k ^ 
actuel du Caire: Fustat, poumon économique du pays fondé après la conque* 
par Amr Ibn al-As, puis al-Qahira, siège politique d’un empire fatimidc n 
s’étendit bientôt de l’Ifriqiya à la Syrie. 

L’Église monophysite d’Égypte (ou copte). - Les patriarches monophyHwj 
durent eux aussi faire allégeance au pouvoir en place à Fustat, I)c s u 
vin 6 siècle, certains s’installèrent momentanément hors d’Alexandrie, ilani |j 
Delta ou dans le Wadi Natrun, ou désert de Scété, qui était le bercau dfl 
monachisme depuis l’époque des saints Antoine et Pacômc. L’abandon atf»cj|| 
d’Alexandrie au profit du Caire n’eut lieu cependant qu’à la fin du xf «a-u . 
sans doute dans le contexte de restauration de l’autorité centrale qui canMtrm 
le quasi-règne du puissant vizir arménien Badr al-Jamalj (m. 1094). Le c mtrAla 
des institutions coptes s’avérait en effet essentiel pour le pouvoir minutas* 
dans un pays où la population chrétienne constitua sans doute l’essensiel 
population, notamment en milieu rural, en Moyenne Égypte et dans 1: [vit* 
au moins jusqu’au x c siècle. Le nom même des coptes («Egyptiens» 1 ! nrfKüfci, 
d’ailleurs leur entière identification au pays. 

Les conquérants n’eurent aucun mal, dans un premier temps, à profiterdr.k' 
neutralité des coptes pour renverser l’autorité impériale grecque, qui cnjH 
avait mené une active campagne contre le monophysisme. La pression fijcafll 
exercée sur les riches terres du Delta, du Fayoum et de la vallée du Nil. 
fertilité dans une Égypte cernée par les déserts, ne tarda cependant pas -• -.incrteT 
des formes de jacqueries, révoltes paysannes où l’élément chrétien élan prftH 
minant. Six d’entre elles se déroulèrent au vnf siècle, mais la plus mipotttflfl 
fut celle de la région de Bashmur dans le Delta en 829-830, qcxi ncooflH 
l’intervention des troupes du calife al-Mamun. Bien loin de s’apaisa, 1* ; 
tion exercée par le califat abbasside s’accrut avec la nomination du gouveqH 
Ahmad Ibn al-Mudabbir en 868: il doubla en effet le taux de la jtÿra o Ai 
kharaj, qu’il imposa pour la première fois au clergé dans son ensemble, 
n’empêcha pas la chute des revenus fiscaux, provoquée par la fuite d™ '• •■ 
et l’abandon des terres. L’avènement d’une dynastie autonome enÉçvpte,^® 
des Tuluqides (868-905), desserra l’étau fiscal au profit d’une re.t.iunüBB 
l’équilibre dans les campagnes du Delta. L’historiographie copte -idnptr dMl 
un point de vue centré sur l’Égypte, préférant les souverains locaux a Lu flt 
mise califale de Damas puis de Bagdad. 11 est vrai que les gouvernai 
locaux s’appuyèrent sur l’Église copte pour asseoir leur légitimé* ‘n-4^ 
califat Quant aux Fatimides, shiites ismajûites minoritaires dans P*y*l 
vetnentsunnite, ils ne pouvaient guère s’aliéner la plus puissant?‘le • nii« 

Dans le Delta, zone agricole très peuplée et débouché maritime <lc I EfM 
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^ coptes occupaient une place importante dans le commerce et l’activité éco¬ 
nomique. Alexandrie abritait le corps de saint Marc, l’évangélisateur de 
ffzypte- Les coptes gardaient la tête du saint, tandis que les melkites conser- 
laiirat le corps, qui leur fut dérobé par des marchands vénitiens en 828. Au 
milieu du xi e siècle, les chrétiens possédaient encore dix-sept églises dans la 
«Ile, dont certaines de construction récente. Mais les principaux sanctuaires du 
Délia étaient les monastères de Sainte-Damienne dans le Nord, de Saint- 
Ocvfges, au sud près de Tanta et surtout de Saint-Ménas en Maréotide. Les 
ministères, installés hors des villes, parfois en plein désert mais avec d’amples 
■yairces foncières, abritaient des reliques de martyrs au chevet desquels se 
^Iiihj liaient des pèlerinages saisonniers. Dès le rv e siècle, la réputation thauma- 
- wjioue de saint Ménas attira des pèlerins de tout l’empire romain et l’on 
$f«Mi jisit au V e siècle une basilique qui était alors la plus grande d’Égypte. Le 
jpemaire resta important jusqu’au vm* siècle, où les coptes réussirent à en 
' jouira le contrôle. Bien qu’une partie de la basilique ait été abandonnée à 
période, le patriarche Michel I er (744-768) reconstruisit alors un nouvel 
MUke. Les ressources du monastère ne se tarirent qu’au IX e siècle, où le calife 
ÎMurasim dépouilla la basilique de ses marbres au profit de ses palais de 
■marra, la nouvelle capitale abbasside. Seul le martyrion attira encore les 
;usqu’au xrv e siècle. 

.'institution monastique constituait le cœur de la spiritualité copte. Bien 
Ion nombre de monastères aient été abandonnés à partir du X e siècle, 
r arménien Abu Salih en comptait encore 181 au début du xm* siècle 
tori guide des lieux saints d’Égypte. La conquête arabe et l’islamisation 
mt le reflux du monachisme érémitique au profit de l’institution céno- 

I ’abandon des colonies de Nitrie et des Kellia, situées entre le Delta et 
occidental, se déroula en effet entre le vu* et le vm e siècle. Le Wadi 

niché dans le désert entre Alexandrie et le Caire, dans un milieu inhos- 
propice à l’ascétisme, abrite encore d’importants monastères enfermés 
* rv hautes murailles qui les font ressembler à des citadelles. Ce qu’ils 
tellement, tant au niveau symbolique qu’au niveau pratique : les monas- 
- devaient en effet se protéger des raids bédouins, et cela avant même 
;t de l’islam. Les riches établissements du Wadi Natrun furent dévas- 
’ <; t reconstruits avec un imposant dispositif défensif, comprenant des 
'i' es. Les anachorètes, tout en étant installés dans des cellules indivi- 
hw' des murs, pouvaient s’y réfugier en cas de danger. Saint-Macaire, 
'•••> Saint-Baramous commémoraient de grandes figures de l’histoire 
lue égyptienne. Ces trois monastères, dont les églises étaient cou- 
fre-ques caractéristiques d’un art copte ouvert aux influences byzan- 
* nl encore florissants à l’époque fatimide. Quant au monastère des 

II t'h cédé au VIII e siècle à des marchands de Takrit qui en firent une 
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colonie monastique jacobite, donc monophysite comme les coptes. 11 pnw,-| llK 
d’ailleurs l’une des plus importantes bibliothèques de manuscrits syriaque», 
dont une partie provenait des pérégrinations de son abbé Moïse de Nisibe dm 
l’empire abbasside au X e siècle. 

Dans la luxuriante dépression du Fayoum, intensément cultivée, les manaitg|| 
s’installaient en général en lisière des zones fertiles, comme Saint-Gabnd. 
rement reconstruit à l’époque fatimide et resté dynamique jusqu’au xin* m 6& 
Enfoncé dans le désert, Dayr al-Qalamun fut l’un des plus importants • 
ments coptes: au XIII e siècle, il accueillait encore 130 moines. Son for; 
premier abbé, Samuel (t 694), contemporain de la conquête arabe, fui auwi 
figure de la résistance aux ehalcédoniens. 

En descendant le Nil, en Moyenne et Haute Égypte, de Minia à 
d’importantes populations coptes subsistèrent tout au long du Màyca 
essentiellement en milieu rural. Les monastères, installés le plus souvent 
sites rocheux et dénudés de la rive orientale,du Nil, jouaient un rôle'*!’ 
ment crucial. L’Église de la Vierge près de Minia, comprise dans le « 
de la poulie», domine encore le Nil et constitue le plus important 
marial d’Égypte. Le souvenir de la fuite de la Sainte Famille es ~ 
menta en effet, dès T Antiquité, une déambulation pieuse à trave» 
étapes supposées de son séjour, jalonnées d’églises dédiées à la V 
sieurs monastères de la vallée du Nil ont traversé l’époque mél 
Apollo de Bawit, au nord d’Assiout, fut abandonné dès le x e siècle 
le Monastère Blanc fondé par saint Shenouté au v c siècle reste Fun 
de la culture copte et accueillit aux xi^xu* siècles des moine- 
l’époque où ce groupe occupait une place importante dans l’État 
à Assouan, Saint-Siméon, reconstruit au X e ou au XI e siècle, tbnwtl 
xrn e siècle une communauté monastique dont la protection était 
véritable forteresse ( qasr ) dominant l’enceinte de brique crue. 

D’autres monastères se dressaient au fin fond du désert: nu* 
l’oasis de Kharga, dans le désert de Libye, et surtout dans le 
L’un des plus grands symboles du monachisme égyptien s’y 
couvent de saint Antoine, qui y avait vécu en anachorète dan* une 
véritable cité monastique s’y développa à partir du V e siècle, v 
curité par une enceinte d’un kilomètre de périmètre. A quelque 
un autre ensemble commémorait saint Paul de Thèbes, ex;* 
l’idéal ascétique et modèle de saint Antoine. Comme S un- 
deux couvents ont traversé l’histoire de l’Egypte. 

Imprégnée de l’idéal monastique le plus intransigeant, !’o|# 
toutefois ses relations avec le pouvoir islamique et s’appuy 
présents dans la capitale où ils occupaient des charges irX; 
par la fondation de Fustat, la petite ville grecque de Baby 
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«« aujourd’hui, le principal ensemble chrétien du Caire Les églises v 
r,t généralement de fondation antique mais beaucoup d’entre elle! furent 
lu ,ées a 1 époque fatimide. Ce fut le cas de la Muallaqa , église «suspen- 
1 car construite sur les vestiges de la muraille romaine. Quant à l’église 
rique de Sa,ni-Mercure, non loin de la mosquée d’Amr Ibn al-As, elle fut 
cinent reconstruite sur autorisation du calife al-Muizz (953-975) le fon 
’ du Caire - La nivelle capitale se dota aussi d’églises chrétiennes' 
j ites grâce aux dignitaires coptes de la cour fatimide. 

\,se monophysite syriaque (ou jacobite). - L’autre branche importante 
K^hysûune était représentée par l’Église dite «jacobite», en référence à 
• lîaradcc, 1 un de ses fondateurs au VI e siècle. Ses membres se dési- 
l toutefois sous le nom de «Syriens», car ils étaient implantés en Syrie 
-Vient au patnarcat d’Antioche et étaient de culture syriaque. En Syrie’ 
••ice commençait à Bosra, au contact de l’Arabie, mats ils n’étaient 
.►Santés qu’a l’est du Jourdain et de l’Oronte, où ils étaient en rivalité 
► macédoniens dont ils dédoublaient certains sièges comme Damas 
I ur.cienne Emèse), Apamée, Alep et bien sûr Antioche, d’où ils furent 
» pu les Grecs en 1034. 

i les listes épiscopales transmises par Michel le Syrien, les jacobites 

™fî ,tÉ e ? viron 130 Slè ges ^ xrr 6 siècle. Antioche, centre d’irradiation 
lisme jacobite, constituait désormais la métropole avancée d’une 
i. lace aux ehalcédoniens, se concentrait essentiellement en Jéziré 
tantes vallées de l’Euphrate et du Tigre, au contact avec la Cilicie à 
rAuhenie, elle aussi monophysite, au Nord. À partir du bastion de là 
tmunophysisme syriaque avait progressé.vers le sud depuis le vé> siècle 
11 I uphrate jusqu à Raqqa et al-Rusafa (Sergiopolis), et le Tigre 
’ j1 et Taknt - En Irak ’ Ies jacobites se heurtaient à la concurrence 
■ -inenne, majoritaire et fermement implantée à Bagdad, 
o'ne jouait aussi un rôle prédominant chez les jacobites. Bien que 
eté Ia f °™ e , la P lus ré pandue, le modèle ascétique des stylites 
- au vm siècle dans les monts d’Alep, avec Jean d’Atharb 
la Jézire avec Thomas le Stylite (+ 837). Mais le haut clergé 
JE* 1 * Couvents ’ 9 U1 servaient aussi bien souvent de lieux de 

. lcuK U rlr T éV ? U&S : Us P atriarchfô d’Antioche durent ainsi 
! Z*? . m f 0nasteres d on S mc face à l’hostilité du clergé grec. 
toLn ;î yer monastlque se Pouvait non loin d’Alep à Talada, 

► de r 4r e COnseivaü(,n de J’œuvre de Jacques d’Édesse (j 708) 
église synaque occidentale, qui y enseigna le grec et y révisa 

lî Ancien Te stainent. Au X e siècle, quatre patriarches y 
le monastère périclita au moment de l’expansion byzan 
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tine. Sur les bords de l’Euphrate, à proximité de Manbij (Hiérapolis), le £<>uv— 
de Qenneshrin gardait lui aussi le souvenir des grandes figures de la vi: im.i 
lectuelle syriaque du vif au IX e siècle et connut un nouvel essor au »' 
Sévère Sabukht. (f 667) y avait appris le grec, le syriaque et le perse et \ « 
formé dans le domaine de la théologie et des sciences rationnelles des diidnfc 
prestigieux comme Jacques d’Édesse, le futur patriarche Athanase H de BaU 
(f 686) ou bien Georges (t 725), surnommé «l’évêque des Arabes» par 
encadrait les tribus arabes chrétiennes des steppes à l’ouest de l’F-unhnn» 
notamment les Tayy’ et les Tanukh. 

Dans le «Pays du Nord», Mélilène et sa province furent des foyers a*; eufta» 
très actifs jusqu’au xuf siècle. Au milieu des monts du Taurus, oiî 1 tv , 
Barsauma s’était illustré, un premier couvent fut fondé au v e siècle si 
truit en hauteur avant 790. Cet établissement joua un rôle considérable 4 m| 
l’histoire de l’Église syriaque occidentale puisqu’il fut la résidence e ! . le liar# 
sépulture occasionnels des patriarches dès le vnf siècle, puis de lumière 
manente à partir de 1034. À l’est de l’Euphrate, au contact avec des nopulat 
arméniennes, arabes, mais aussi kurdes et turques à partir du xf siale, 
institutions jacobites s’articulaient autour des deux foyers de cultu.v u 
des v e -vi e siècles: Édesse, la «ville bénie», et Nisibe. Aux VIII e -:»," 
l’activité littéraire en langue syriaque était importante dans la région : j.i 
tère de Zuqnin près d’Amid, on écrivit en 775 une chronique un?v 
l’évêque de Dara fut le commanditaire de l’histoire universelle d: - 
Tell Mahré. Quant à Nonnus de Nisibe, il fut chargé en 814 de dè 
dogme monophysite à la cour du roi arménien Ashot face au savant 
Théodore Abu Qurra. La vitalité des communautés chrétiennes de Haute 
à cette époque suscita d’ailleurs la construction de plusieurs église d 
tères qui vinrent compléter un réseau très ancien. Le grand monadère 
al-Zafaran (du «safran») fut ainsi refondé en tant que siège de l é 
Mardin en 793. Dans le massif calcaire du Tur Abdin, qui s’éte:vd.nt 
Tigre, des lieux de culte furent édifiés à l’époque omeyyade pat det 
locaux comme «saint Siméon aux Olives» (f 734), évêque d: 1 H 
fonda une église dans son village natal près de Midyat. Le Tur 
«montagne des serviteurs de Dieu» regroupait des couvents notable*. 
Qartmin, et constituait l’un des lieux saints du monophysisme. Sur le 
se trouvaient plusieurs monastères qui servirent de matrice su 
syriaque dans son ensemble, comme Mar Awgen, fondé par uu J 
tien de saint Antoine, ou Mar Ibrahim, lié à la mémoire d’Abnhan» de 
(f 586), l’un des fondateurs du monachisme nestorien en Irrf: ci en 
nestoriens y étaient donc présents tout en étant minoritaires. 

Séparées jusque-là par la frontière perso-byzantine, les d-*u* 
christianisme syriaque se retrouvèrent après la conquête arabe en 
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[’encadrement de la Haute Mésopotamie. Dès 629, le patriarche jaeobite 
jlomia à son représentant pour les provinces perses, le maphrien, des pouvoirs 
armlus. Bien qu il ne comptât que douze évêques suffisants au ix e siècle le 
jBapî'rien mena une ambitieuse politique d'expansion vers la Perse’la 
pTrairoxiane et le Sud de l’Irak, que le catholieos nestorien Timothée I er 
l’rnf-loya à contrecarrer. Le maphrien, qui était aussi métropolite de Takrit 
^«it en fait sur le «Mont des Milliers», au sud-est de Mossoul. Dominant 
hpla.qe du Tigre, cette colonie monastique abritait Mar Matta, principal lieu 

I jacobites en Irak. Cette région de confluence entre les deux 
christianisme syriaque fournit à l’empire abbasside quelques-unes 
■s intellectuelles les plus remarquables. 

yrhujue orientale (ou nestorienne). - Grâce à la protection des 
;sides, qui relaya celle des Sassanides, les nestoriens purent pour- 
xpansion aux premiers siècles de l’Islam. L’Église nestorienne sut 
luster aux bouleversements politiques: après la fondation de 
al-Mansur (754-775), son patriarche (ou «catholieos») quitta 
siphon, capitale des Perses, pour la nouvelle métropole impériale, 
i la cour à Samarra dans la seconde moitié du ix e siècle Ancrée 
toires qui avaient contribué à la victoire des Abbassides, l’Église 
îbtint des califes une place privilégiée par rapport à ses concur- 
lohcos se vit reconnaître une véritable primauté sur l’ensemble 
iutés chrétiennes de l’empire. Abraham III s’en réclamait en 913 
rage a I .mplanlation melkite à Bagdad, et Jean V en 1001 pour 
installation du maphnen jaeobite. Au prix d’un droit de regard du 
"que sur le choix de ses hauts responsables, l’Église nestorienne 
d un quasi-monopole en Irak. 

res de cette Église favorisaient à la fois un certain centralisme 
fi ™ e ^f"sion missionnaire hors du noyau irakien. À l’époque 
_ T ca,h °licos, tout en reconnaissant la primauté théo- 
.’ Se consjdérait comme ,e Premier des patriarches orientaux • le 
b d™ P3 f, en Més ! > P° tamie - P atrie d’Abraham et des rois 
^ CréCr dc no «veaux sièges, le catholieos consa- 
opo «es et les eveques. Elus par les fidèles et le clergé, leur 
' dait au . x résolutions monastiques mais était tempérée par un 
synodal Cette organisation permit au nestorianisme d’essaimer 
< l Pr0V j flCe ^ d f 1,intérieur>> - Cics dernières comprenaient la 

^ 3U N ° rd {Mont ,z,a ’ Édesse ’ Nisibe) à la 

-, dont B^ra devint la métropole au vuri siècle. À l’est du Tigre 

imp,antéS danS ,e <<pays des Kurdes; 

K) et dans 1 antique Elarn, dont Jundishapur était la tête. 
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Dès la seconde moitié du vf siècle, l’Église nestorienne poursuivit son a 
cée vers la Perse mais aussi vers l’Arabie, ce qui nécessita la création 
« provinces extérieures ». Pour faciliter l’évangélisation, le métropolimfT» 
bénéficiait d’une très grande autonomie. Jusqu’à la formation de cadres auii*t 
tones, le clergé vint exclusivement d’Irak, principalement du couvent de B 
Abé près de Mossoul. La métropole de Rew-Ardashir dirigeait au départ 
vaste dispositif comprenant le Qatar, Oman, Socotra et même l’Inde, nui» ^ 
provinces devinrent autonomes au cours du vn e siècie. L’époque & 
Timothée I er marqua l’extension maximale des provinces extérieures. uu'tf 
contribua à réorganiser. Certes, la conquête arabe provoqua le détachen;:ni « fc 
déclin rapide des provinces d’Arabie, mais l’Église nestorienne cor-lino*] 
s’étendre vers l’Est, le long des mutes de commerce avec la Chine et. Ilade h 
réseau épiscopal très distendu s’organisa en Iran: dans le Daylatn, puai** 
natale des shiites Bouyides qui mirent le califat sous tutelle à partir de 945 if»» 
le «pays des Mèdes», au sud de la Mer Caspienne, autour de Rayy, à quetyi* 
distance de l’actuelle Téhéran, etc. A partir du Khurassan, berceau de h 
tjon abbasside, le métropolitain de Merw envoya des missions jusque Lh</ le* 
Huns, les Turcs et les Chinois. Vers la fin du vin 0 siècle, Timothée I er p.-xli^Av 
d’ailleurs dans sa correspondance que le khaqan des Turcs s’était converti ' 
presque tout son peuple. D’abord itinérant, pour suivre le mode de vie ii'unaie, 
l’évêque des Turcs s’installa au ix e siècle à Samarcande, en Sogdian: Oâtak' 
partie occidentale de l’Afghanistan (la Bactriane), Herat abrita 
XI e siècle un siège métropolitain. En Inde, en Chine et au Tibet, limier» ultuiln 
de la nébuleuse nestorienne, Timothée I er inaugura aussi de nouvelles métai*J 
pôles. L’expansion missionnaire nestorienne connut cependant des mur» 
diverses: elle se heurta vers l’Ouest aux fiefs jacobites, s’essouffla en Pett 
centrale dès le X e siècle, s’éteignit en Chine à la même époque, mais ic proiûH 
gea chez les Mongols au XI e siècle à partir de Merw et Samarcande. 

Le dynamisme de l’Église nestorienne reposait en grande partie Mtf 
l’influence de ses notables à la cour abbasside. Le monastère de Dcir 
au sud de Bagdad, délivrait une formation profane qui permit à d:. : 
laïcs d’occuper des charges de secrétaires dans Tadministratioo i 
Quant à l’influence des médecins nestoriens à la cour, elle ne se démenai 
jusqu’à l’époque seljoukide. De véritables dynasties occupaient ceîtc I 
comme celle des Bukhtishu. Georges (f 769) dirigea la prestigieuse 
médecine de Jundishapur et officia auprès d’al-Mansur. Son fils fet le 
personnel d’Harun al-Rashid. Quant à Gabriel (f 828), malgré une doj 
faillit lui coûter la vie, il fut l’une des figures marquantes de l'aréopage 
dien. Sous le règne des Bouyides, les Bukhtishu et d’autres figues de I 
munauté continuaient à jouir d’une position sociale enviable. 1“ " lun 
al-Dawla (944-983), grâce auquel Bagdad retrouva son dynamisme 
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ue période de troubles, fit lui aussi largement appel aux nestoriens, notam- 
f pour son hôpital, fondé en 986. 


Communautés chrétiennes de l’Occident musulman 

Les Églises orientales ont donc pleinement participé aux mutations politiques 
^culturelles de l’histoire de l’Islam. Dans l’Occident musulman (Maghreb et 
| tAndalus), l’élément chrétien semble au contraire avoir joué un rôle mineur 
la formation des sociétés islamiques autochtones, connaissant une décrue 
.^n .apide qu’en Orient avant de disparaître avec les Almohades au milieu du 
iyf siècle. La situation maghrébine diffère cependant grandement de l’évolu- 
I ’iion iiu christianisme dit «mozarabe». 

E le christianisme maghrébin. - La première caractéristique du christianisme 
Biÿhtébin est de n avoir pas laissé de source, à part quelques inscriptions 
limier aires latines exhumées en Tripolitaine et à Cairouan. Ces dernières 
iflécfv tonnent entre 998 et 1046 et témoignent du maintien d’une communauté 
'Ôrétirane dont le ialin continuait à être la langue écrite de référence. On peut 
* oh.-. dans les sources arabes d’autres indices sur la minorité chrétienne en 
i, lors de la conquête bien sûr mais aussi à l’époque du grand juriste 
Kltkite Sahnun (m. 854), qui consacra plusieurs dizaines de fatwas aux rap- 
pom j'/ec les chrétiens. Al-Maliki (XI e s.) relate aussi qu’à la fin du ix e siècle 
kc*)i 'rigoriste Ibn Talib aurait imposé aux dhimmis de la ville le port d’écus- 
hiancs où figuraient des singes et des cochons. Quoi qu’il en soit, la 
ivx chrétienne à Cairouan était intimement liée à l’importance politique 
ilv jamisme de la ville. On peut même se demander si Cairouan n’avait 
* "'placé Carthage en tant que métropole de «l’Église d’Afrique»: la 
ïicc exclusive à cette dernière dans la documentation pontificale peut en 
» expliquer par un souci de conserver le nom antique. Lorsque la capitale 
.Muiërée par les Fatimides à Mahdiya, un évêché y fut aussi créé, à une 
jtncoonue. En 1053 son titulaire demanda vainement au pape Léon IX de 
nier la primauté sur Carthage. Plusieurs lettres témoignent ainsi des 
• épisodiques entre l’Église d’Ifriqiya et la papauté, jusqu’à l’époque 
" je VU. Celui-ci s’adressa en 1076 à l’évêque de «Carthage» comme 
vevenu Tunique prélat encore en place en Ifriqiya. 
k Maghreb central, les sources arabes signalent très ponctuellement 
' r 011 des populations chrétiennes jusqu’au XI e siècle, mais les notices 
Cl t surtout les centres urbains dynamiques: Tahart, la capitale des 
^ au , Ke siècle ; Tlemcen, important relais entre le Maghreb occi- 
° 1 ''friqiya, au XI e siècle; Bougie, qui en devenant la nouvelle capitale 
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des Hammadides en 1067 fut dotée d’un évêque avec la bénédiction du n-, 
En dehors des pôles politico-économiques, où le commerce et les refir,™» 
diplomatiques pouvaient favoriser une certaine diversité au sein de la pc.puj, 
tioo, l’histoire du christianisme maghrébin reste muette. Quant au Maphjtt 
extrême, son évolution entre le IV e et le rx c siècle est particulièrement obscur 
De la période idrisside (ix e s.), fondamentale pour l’islamisation de la icui,» 
ne subsiste aucune source si ce n’est numismatique et archéologique. 7 wtEa , 
Ceuta et peut-être Volubilis abritaient sans doute encore des population*, chré¬ 
tiennes lors de la conquête, mais on ignore leur devenir. 

La clef pour comprendre le processus d’islamisation du Maghreb réside dtia 
les siècles précédant la conquête. La christianisation fut limitée aux terr 
directement dominés par l’empire romain, qui se replia dès le rv e siècle 1 
Tingitane, la Maurétanie césarienne et l’Afrique proconsul aire. La rece 
décidée par l’empereur Justinien ne dépassa guère les Aurès, qui contii 
à former un foyer berbère pratiquement autonome. Bien que le christianv 
ait pénétré à l’intérieur des terres parmi les Berbères, il est difficile d’ 
avec quelle profondeur. L’échec de la politique impériale de ralliement 
tribus, manifeste dans le déclenchement de la crise à la fin du vr« 
pourrait expliquer a contrario l’adhésion des Berbères à la religion du 
empire musulman qui supplanta la domination lointaine et confeiée 
Constantinople. 
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Les mozarabes en al-Andalus. - Les assises du christianisme dans l’E 
wisigothique étaient, au contraire bien plus fortes, puisque l’Église y é 
mement liée au fonctionnement d’un État puissant et relativement c 
Le poids des populations et des institutions chrétiennes fut d’ailleurs Î»icd 
important en, al-Andalus qu’au Maghreb, au moins jusqu’au XI e siècle 
sources, lacunaires et disparates, ne permettent cependant pas de restituer 
évolution avec toutes les précisions qui s’imposeraient selon les régions 1 
dérées. 

Le premier siècle de l’Islam en al-Andalus n’est connu que par de» 
tardifs. Quant aux sources chrétiennes, elles ne font que rarement ail» 
nouvelle domination. À la fin du vin® siècle, Tolède affirme encore ss 
non seulement sur les communautés chrétiennes en territoire musfe 
aussi sur les principautés autonomes du Nord de la Péninsule. Ls 
l’unité de YHispania n’est donc pas complètement morte, et les texte» 
continuent d’ailleurs à désigner sous ce terme la partie dominée pu I 
qui comprend jusqu’au IX e siècle au moins la plupart des sièges é 
importants. L’archevêque de Tolède, Élipand (v. 783-808), tient alun* 
théologiens asturiens et à l’Église carolingienne en soutenant l’ad? 

Cette doctrine consistait à expliquer l’Incarnation, très critiquée p»' 1 
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uv«rs l’image de l’adoption du Christ par le Père. Issu des grandes querelles 
itinstologiques de l’Antiquité tardive, l’adoptianisme pouvait aussi répondre 
pi défis dogmatiques posés par l’islam. 

Malgré l’impression d’un certain statu quo, le christianisme en al-Andalus 
jpflp.ut de profondes restructurations qui se manifestèrent au IX e siècle. Dès 
E» premières décennies du siècle, Cordoue supplanta Tolède comme épi- 

K e du christianisme en territoire islamique. Bien qu’une communauté 
ienne se soit maintenue à Tolède jusqu’à la conquête de la ville par 
Uphonse VI en 1085, son histoire est peu documentée. Tl est évident que 
’incienne Cartkaginense dépendant de Tolède perdit la plupart de ses sièges 
plv jpaux au cours du IX e siècle. Arcavica fut par exemple abandonnée par 
m évêque entre 850 et 866 à la suite de destructions probablement commises 

1 Berbères de la région de Santaver. Dans d’autres régions comme 
ne principauté de Théodemir, dans le Levant, l’archéologie révèle 
m ou le déplacement de plusieurs sites urbains antiques, avec leurs 
;s et leurs nécropoles associées. La province de Lusitanie perdit aussi 
pôle, Mérida, lors des luttes entre le pouvoir omeyyade et le seigneur 
bn Marwan al-Jilliqi. La ville fut rasée en 868 et l’imposant complexe 
e-Eulalie, centre de pèlerinage majeur dans la Péninsule, fut alors 
Bien que le Gharb al-Andalus (correspondant à une partie du 
actuel jusqu’à Coimbra au nord) et la vallée de l’Ebre aient abrité 
xii* siècle des populations chrétiennes et des clercs, l’organisation de 
nunautés demeure dans l’ombre. 

t cas, le ix° siècle marqua probablement un tournant décisif dans la 
de l’islam comme religion majoritaire. L’existence de communautés 
ies était encore bien attestée, à la fois par les sources arabes, les 
atines et l’épigraphie funéraire. Mais les chrétiens ne jouèrent qu’un 
indaire dans les conflits qui opposèrent l’émirat omeyyade aux sei- 
uwallad-s. Ces derniers étaient apparemment des notables convertis à 
sans appartenir toutefois à la clientèle des grandes familles arabes, 
:’était le cas des mawali- s en Orient comme en Occident. Les plus 
d entre eux furent Umar lbn Hafsun et ses fils, qui tinrent tête aux 
les jusqu’en 928 depuis leur capitale Bobastro, dans les monts du 
dalaga. Cette famille gouvernait une population à la fois musulmane 
nne, comme ce fut aussi le cas pour les Banu Qasi de la haute vallée 
: jusqu au début du x e siècle. S’appuyant sur des références isla- 
a principauté des Banu Hafsun reposait aussi sur le ralliement des 
ns chrétiennes. Le chroniqueur lbn Hayyan prétendait d’ailleurs que 
Hafsun était revenu à la foi de ses ancêtres et le site de Bobastro n’a 
révélé que la présence d’églises. 

nbigüité était à l’image d’une société en pleine transition, y compris 
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dans la capitale où il subsistait à la fin du X e siècle une vingtaine d’églisçg e t, 
monastères chrétiens, principalement disséminés dans les faubourgs de la . ,j 
et la Sierra de Cordoue. Les sources latines des années 850 reflétaient fc 
ment que le christianisme était devenu minoritaire dans une société donna 
par Fislam et où la langue et la culture arabe commençaient à supp]:tm er i 
modèle latin jusque dans les rangs des notables chrétiens. Les passions <fa 
martyrs de Cordoue, au-delà de leur historicité qu’il faut mesurer à l’aurc d'y 
discours hautement codifié et symbolique, traduisaient les mutations ocïak 
vécues par la communauté chrétienne locale. Il s’agit d’une cinquantaine d 
vies de saints qui auraient été exécutés par la justice islamique, la pUrjenr 
avoir insulté publiquement Fislam et certains pour avoir renié leur .ipparii 
nance à Fislam. Sous la plume d’Euloge et Alvare de Cordoue. les vies de ce 
nouveaux martyrs de l’Église incarnaient pour tes fidèles des modèles de a- -à 
tance au pouvoir profane quel qu’il soit: le pouvoir islamique bien sur, t tui 
aussi celui des notables chrétiens hostiles à toute confrontation en nun* <J 
leur compromission avec le palais. Le culte des reliques qui fleurit au lourd 
ces «martyrs» fut combattu à la fois par les autorités locales et par le h?,ui claa 
qui convoqua un concile en 852 pour refuser toute sacralisation de ;:«s mon 
volontaires, intervenues sans aucune persécution ou usage de la fore;: Malm 
ces controverses, certaines reliques étaient encore honorées dans les bittliqjl 
cordouanes en 961. Il est intéressant de noter qu’un quart de ces mfjîtyr» édi 
formé de personnes officiellement tenues pour musulmanes, qu’elks tel 
converties ou de père musulman tout en étant éduquées par la feaiilk ntnd 
nellc dans la foi chrétienne. La conversion ou l’appartenance à PLlam pON 
vaient rester formelles et ne susciter aucune socialisation au sein, de l'tii 
encore fermée des musulmans d’origine arabe. 

L’épisode des martyrs de Cordoue ne marque pas la fin du dki'auiuM 
andalou ou le début de son agonie, comme on Fa longtemps «ini. DjB 
seconde moitié du IX e siècle à l’apogée du califat sous Abd al-Rahnwn 01É 
al-Hakam II (929-976), la minorité chrétienne était encore présente et «tfj 
tout du moins en Bétique où subsistait une dizaine de sièges é.'iscopjj 
Cordoue, Séville, Malaga, Elvira (située près de Grenade qui ns fut idée 
qu’au XI e s.), etc. Bien que la minorité chrétienne se soit toujours conmdj 
comme «latine» et ait conservé l’usage liturgique de cette langue. 14 
s’imposa alors comme langue de culture écrite. Ce fut d’ailleurs tr qui* 
aux chrétiens d’al-Andalus d’être désignés comme « mozarabe ■.» ptfj 
sources du Nord de la Péninsule à partir du XI e siècle. Ce qualificatif clcmd 
l'arabe signalait le caractère «arabisé» de ces populations. L’arabisalioij 
guistique aboutit d’ailleurs à quelques traductions du latin ver I 
quelques œuvres, sans équivalent toutefois avec la production onenttli 
évêques et les comtes chrétiens jouèrent aussi un rôle à la cow c.difiuc 
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Lurent d’intermédiaires et de traducteurs lors de la réception d’ambassades 
^ tenues d’États chrétiens: royaumes hispaniques du Nord, Sardaigne, empire 
Lpouien. Us partirent aussi en mission, comme l’évêque d’Elvîra Recemundo 
llphxs Rabi Ibn Zayd en arabe) qui se rendit à la cour d’Otton I er vers 955 et y 
jcDContra Liutprand de Crémone. Celui-ci lui dédia sa chronique, F Antapodo- 
Ufetii hommage à son érudition. 

Ug crise que connut Cordoue entre 1009 et 1031 à l’occasion de la guerre 
’ .«bile quisuivit le renversement de la dynastie parallèle des Amirides, fondée 
al-Mansur, affecta sans doute durablement la minorité chrétienne. Cordoue 
tyl},- théâtre d’une lutte armée qui vit s’affronter plusieurs prétendants au titre 
Kiftl, soutenus les uns par les Berbères, les autres par les factions arabes et 
léH»' ïs» (nom donné aux esclaves et affranchis d’origine occidentale convertis 
|ffelam). Bien qu’aucune source ne mentionne le sort de la communauté 
É&rênemie locale, il est possible qu’elle ait subi le contrecoup de la guerre 
1 ^tovilî, En tout cas, Cordoue cessa de jouer son rôle de principal centre culturel 
Oéri t, minorité «mozarabe» d’al-Andalus. On ne possède d’ailleurs pas d’ins- 
tepboas funéraires datant de cette période et l’on sait que le site de Cercadilla, 
jjjnpf înant une basilique et une importante nécropole, fut alors abandonné, 
«bée de la protection califale, la minorité chrétienne devint «évanescente», 
Ihow éprendre Pierre Guichard, à l’époque des royaumes de Taifas qui se 
Hputèrent le territoire d’al-Andalus jusqu’à l’intervention des Almoravides 
1085. Des populations chrétiennes se trouvaient alors encore dans Fémi : 
H de Grenade, selon le témoignage des Mémoires d’Abd Allah Ibn Ziri, son 
souverain; dans l’émirat abbadide de Séville; sans doute dans la taifa 
K Badajoz ; dans l’émirat hudide de Saiagosse au temps d’al-Muqtadir, etc. 
Ht copies de manuscri ts et les mentions textuelles apportent quelques lueurs à 
IBtU'us d une minorité dont le rôle semble encore plus marginal qu’à 
Kfrr califale. 

[{.émigration vers les royaumes chrétiens du Nord, continuelle depuis le 
■Füi^ le, peut avoir joué un rôle dans l’affaiblissement du christianisme en 
Il est difficile d’en mesurer l'ampleur et le processus ne devint 
l^uMuihle qu’avec l’arrivée des Almoravides et des Almohades. Mais il est 
lévulent que les souverains du royaume de Léon en furent les promoteurs, 
**’ n de leur politique de repeuplement et de restructuration des territoires 
Mdietv gagnés sur Fislam. Récits de fondations monastiques, chroniques et 
» font l’écho de l’installation d’Hispani dans le Nord. Les nouveaux 
bien intégrés à la population locale elle-même habituée aux contacts 
ton'-iliers, conservaient quelque temps leurs usages linguistiques, percep- 
* travers l’annotation en arabe de manuscrits latins et l’usage d’une 
hybride mêlant références arabes et latines. 
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Islamisation et arabisation 


L’évolution des communautés chrétiennes en terre d’Islam dévoile d u 
grande diversité de situations locales. L’adaptation au processus d’isfe 
dépend en effet de l’implantation locale et de la cohésion sociale du 
nisme, gages de résistance à l’érosion des institutions et à la converïioo 
populations. Au XI e siècle, certaines régions semblent avoir gardé un 
ment massivement chrétien, comme le Tur Abdin ou la Moyenne I 
D’autres paraissent au contraire totalement ou très largement islamisa 
raison du faible enracinement local du christianisme (Arabie, Iran, M 
occidental), de la rapide dislocation des institutions ecclésiastiques l 
ibérique, Ifriqiya) ou du ralliement des populations à l’islam (Ber 1 -' 
Maghreb). 

La proximité avec les grands centres de culture islamique, la viuls 
centres d’instruction monastique et l’intégration des notables à l’élite de 
ont aussi joué un rôle à la fois dans le dynamisme social des cornr 
chrétiennes et dans l’adoption de l’arabe comme langue de culture. L' 
tion constitue en effet l’un des traits caractéristiques de l’islamisation ci 
que mouvement d’acculturation et de diffusion d’une culture d’empbe L 
bisation ne doit pas être assimilée à un facteur d’affaiblissement social 1 i 
témoigne au contraire d’une capacité d’adaptation qui fait des minorité» 
tiennes, surtout en Orient, des actrices à part entière de la culture isl- 


M 

m 

î- •'! 

*■* f 


* 


r 


Les emblèmes de la différence: la présentation des héritages and. 
propagation de l’arabe fut très variable selon les régions, les catég.- 
population et les domaines de culture concernés. La première étape 
tive de l’arabisation aux yeux des auteurs chrétiens fut l’adoption de 
dans la sphère ecclésiastique: elle suscita d’ailleurs des débats eni:* 
moteurs et ceux qui y voyaient un risque d’absorption par l’Islam. 

En Égypte, l’Apocalypse prêtée à l’abbé Samuel de Dayr al-Qaliw 
rédigée probablement au IX e siècle, dénonçait l’abandon de la «belle 
copte» au profit de la langue des «Bédouins arabes» en prédisant 
prêtres ne seraient plus capables de lire les livres sacrés posés su d 
églises. À Cordoue vers 850, Alvare signalait la fascination «i«‘ 
culture arabe sur les jeunes lettrés chrétiens à travers la poésie. L.i 
au sein d’une société dominée par l’élite arabo-musulmane avait ;?'■ 
imposé l’usage de l’arabe aux notables chrétiens, sans doute plt»> 
que ne le laissaient percevoir des sources encore rédigées en lutin, 
décennies plus tard, en 888, Hafs Ibn Albar achevait sa traduction \c 
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u mes en arabe, première œuvre importante de la culture arabo-chrétienne 
l-Andalus. Dans son introduction, il prenait soin de justifier sa démarche 
r à ses détracteurs en insistant sur la nécessité pour l’Église de ne pas se 
fer de ses fidèles: les Psaumes en arabe, destinés à être chantés dans les 
ves, devaient aussi constituer la base de l’apprentissage de la lecture, selon 
"jwieepte pentecôtiste de la diffusion de l’Evangile par le truchement des 
menés du monde. Afin de revendiquer l’usage de l’arabe par les chrétiens, il 
Jt son assimilation au seul islam en réfutant le dogme islamique de 
inhabilité de la langue coranique. Loin d’être une langue révélée, l’arabe 
pour lui le produit d’une société et d’une époque données, comme autre- 
k le latin. 

i Orient, les auteurs chrétiens de langue arabe, tout en adoptant 1e même 
visme linguistique, ne rencontrèrent pas les mêmes résistances au sein du 
? Les chrétiens d’Orient se définissaient pour certains comme des Arabes 
mis et maintes familles de Syrie et d’Irak étaient issues de tribus arabes 
lises avant l’islam. L’auteur chrétien anonyme du dialogue d’al-Hashimi 
i!-Kindi, placé sous le règne d’al-Mamun (813-833), se désigne par un 
împrunté à une célèbre tribu arabe (les Kinda) et clame la supériorité de 
lue arabe. 

: vrai que la parenté entre langues sémitiques dut faciliter le passage à 
t, surtout pour des lettrés déjà bilingues, voire trilingues (syriaque, grec, 

> persan). En milieu syriaque, l’arabe ne fut donc pas forcément accueilli 
vj une langue étrangère, d’autant plus que la mutation linguistique 
Itipagna du maintien de la langue sacrée jusqu’au XIV e siècle, où s’illus- 
les derniers grands auteurs. Les VII e et VIII e siècles furent même décisifs 
l'évolution du syriaque: dans les grands monastères jacobites et grâce à 
' d’Édesse (t 708), on se mit à munir les textes de points diacritiques et 
alisations, comme ce fut plus tard le cas pour l’arabe. Opérée depuis la 
«ion de l’alphabet commun, l’estranghelo. au VI e siècle, la différencia- 
puistique entre le syriaque occidental et le syriaque «chaldéen» se ren- 
•Vu x e siècle, l’arabe commença à s’imposer massivement dans les 
1 c crits et oraux, et l’on rédigeait toujours des grammaires de la langue 
’ dans lesquelles le métropolite Élie de Nisibe (f 1049) introduisit les 
■> de la linguistique arabe. De même, l’arabe était quelquefois transcrit 
Mères syriaques chez les jacobites, système appelé le karshouni. La 
lr langue syriaque était encore représentée dans tous les domaines: 
homilétiquc, littérature ascétique, théologie... Pas moins d’une dizaine 
niques en syriaque, dont certaines consacrées à l’histoire monastique 
i k Livre des supérieurs de Thomas de Marga (IX e s.), furent écrites du 
siècle, cette tradition culminant avec Michel le Syrien (xui e s.) et Bar 
Kxnfs.). 







872 


Histoire générale du christ> 


Les autres langues sacrées n'ont pas connu un usage aussi prolongé c'k» l* 
chrétiens en pays d’Islam. Le copte, figé dans la version bohaïrique du lvi t 
ne persista que dans la liturgie après le XI e siècle. Les melkites adopte» 
massivement l’arabe, réservant le grec à la célébration du rite à partir a. 
lx c siècle, mais l’expansion grecque de la seconde moitié du X e siècle ra»* 
son étude. En al-Andalus, les.derniers grands monuments de la littérature ljiii» 
firent place dans la seconde moitié du ix e siècle à T ère des traductions traba 
Le latin conserva malgré tout un rôle de marqueur identitaire, occupant tuuHwi 
les sphères de la liturgie, de la littérature patristique et des inscription., f ui *. 


raires. 


L’arabe pour trait d'union. - Les premiers écrits arabo-chrétiens aco 
gnèrent la naissance de la littérature arabe. 11 s’agissait en premier lieu . 
traductions. Les traductions bibliques étaient destinées au clergé qui do 
ainsi d’outils pour prêcher et enseigner l’Évangile en langue arabe et 
répondre au défi des conversions en défendant les dogmes du chrisim 
face à l’islam. L’Église melkite de Palestine et de Syrie fut parüculiè 
précoce dans son arabisation, peut-être en raison de son plus grand is 
qui la poussa à profiter de l’appui du califat omeyyade installé en Syrie i 
estime.que certains Psautiers melkites datent du vuf siècle: l’un d’eiiuc i 
retrouvé à Damas, comprend, face au texte grec, une traduction arabe en i 
tères grecs. La translation des écrits patristiques commença dans la or 
moitié du ix e siècle à Mar Sabbas, Mar Chariton, Damas et Sainte-Ci 
Une seconde catégorie de traductions s’effectua à la demande du pouvoir i 
mique. Il s’agissait de textes antiques relevant .de la pensée ralionnelb 
cine, astronomie, mathématiques, philosophie, etc. Les Omeyyades 
avoir inauguré l’assimilation de la culture hellénistique par l’Islam: il • i 
effet venir à leur cour les derniers représentants de la grande école de i 
d’Alexandrie et leur confièrent des traductions. 

Le mouvement des traductions culmina cependant à Bagdad, en 
sous le règned’al-Mamun (813-833). Il n’en fut pas l'initiateur: son nèrc I 
at-Rashid (786-809) avait déjà commencé à réunir une bibliothèque ca 
octroyer des pensions aux savants chargés de l’alimenter. La «Mywo i 
Sagesse» ne fit qu’entériner l’intérêt pour les «Sciences des Anciens» 
s’agissait d’ailleurs pas d’un lieu fixe, mais plutôt de la consécration i 
politique de mécénat, voire de brain drain visant à attirer à la cour lefjj 
savants de l’empire. Or le monde syriaque était dépositaire d’une longu 
tion d’enseignement, d’interprétation et de traduction des ouvrages J7 
qui allaient constituer l’épine dorsale de la philosophie islamique. M 
déclin au début du vu 0 siècle, Nisibe avait abrité dans l'Antiquité 
prestigieuse où le legs aristotélicien était intégré à l’enseigneme^ 
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i, tout comme Édesse, Céleucie-Ctésiphon ou encore Jundishapur pour la 
ecine. 

line pléiade de savants chrétiens afflua donc à Bagdad, contribuant à l’élabo- 
n du savoir rationnel caractéristique de l’époque abbasside. Les melkites 
•lit minoritaires mais quelques figures se détachent comme Qusta Ibn Luqa 
g 12 ) à qui l’on attribue quarante-quatre traités médicaux et des travaux 
jrtants en mathématiques et en astronomie. Les nestoriens et les jacobites 
pèrent une part prééminente parmi les premiers traducteurs, que Yahya Ibn 
iwayh (t 857), un disciple de Georges Bukhtishu, fut chargé de coordon- 
x fl forma notamment Hunayn Ibn Ishaq (f 873), parfaitement à l’aise en 
ibe (né à Hira, c’était sa langue maternelle), en syriaque mais aussi en grec 
«qu’il se perfectionna à Alexandrie et dans l’empire grec. Il aurait effectué 
centaine de traductions, la majorité en syriaque, dans tous les domaines, 
«reprenant même une nouvelle traduction de l’Ancien Testament. Son acti- 
tc tébrile, notamment dans le domaine des sciences où son apport a été 
m-nlérable, se déroulait dans le cadre d’un véritable atelier familial, comme 
or lieaucoup de grands traducteurs. 

Les savants chrétiens les plus éminents formèrent aussi des disciples musul- 
« comme Abu Bishr Matta Ibn Yunus (m. 940) qui enseigna la philoso- 
iristotélicienne au philosophe jacobite Yahya Ibn Adi (t 974), célèbre 
•on traité sur l’éthique et la morale, mais aussi au grand penseur musul- 
Di sl-Farabi (m. 950). Au XI e siècle, la communauté nestorienne fournissait 
à l’Orient des médecins et des savants de renom, comme Ibn Butlan 
6) qui sillonna l’Orient, séjournant notamment au Caire, à Alep et à 
he où il participa à la fondation de plusieurs hôpitaux. À la cour du 
ain de Mayafariqin, au nord du Tur Abdin, il rédigea deux essais' sati- 
dans le style des maqamat arabes: le Banquet des médecins où il dénon- 
pratiques de scs confrères, et le Banquet des prêtres, suite de saynètes 
ntant des clercs de la région de Mardin réunis autour de coupes de vin. 
partage des idées et des connaissances se fit d’autant mieux à l’époque 
lamun que le calife adhérait à la pensée du mutazilisme, qui faisait 
l'usage de la raison sur l’imitation de la tradition. Avec la bénédiction 
oir, le monde littéraire bagdadien fourmillait de polémiques intellec- 
’jéunissant des savants de toutes confessions sur des questions dont la 
utait à la fois philosophique et théologique: l’essence et les attributs de 
présence au monde, le libre-arbitre de l’homme ou la détermination 
actes, etc. Le mouvement des traductions aboutit donc non seulement à 
ice de la philosophie de langue arabe mais aussi à la formation de la 
• rationnelle (le kalam) dont les réalisations furent tout autant isla- 
que chrétiennes, se nourrissant des confrontations théoriques entre 
' religions. La somme de théologie rationnelle du nestorien Ammar 
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al-Basri (f v. 845), tout comme l’œuvre de ses contemporains Abu K ail . 
évêque jacobite de Takrit, et Théodore Abu Qurra, porte ainsi l'empreint Oc, 
questions débattues par les mutazilites. Elle fut d’ailleurs réfutée par P m 
leurs théoriciens, Abu 1-Hudhayl al-Allaf (m. 840). Les premières répa^n, 
théoriques au christianisme, la «Réfutation des chrétiens» d'al-Jahiz (m. $691 
ou la «Réfutation de l’Incarnation» d’Abu Isa al-Warraq (vers 83>8ft« 
contribuèrent au renforcement doctrinal de l’islam. 

Outre la contribution des auteurs chrétiens à l’histoire des sciences e' de | a 
philosophie arabes, il existait aussi une littérature arabo-ehrétienne à Uku*§' >1 
interne, dont le contenu était plus spécifiquement confessionnel. Il s>m»< 
pour une très large part du transfert en arabe d’un corpus antérieur. Le* ddfcL 
rents livres de la Bible furent progressivement disponibles en arabe, à comme* 
cer par le Psautier, traduit dès le vnf siècle en Palestine, en 888 par Bai» fao 
Albar à Cordoue, au ix e siècle à Harran par le jacobite Harith Ibn Simn ta 
Égypte, les premières grandes traductions virent le jour au x e siècle e; en al 
Andalus, la version arabe la plus- courante des Évangiles fut achevée en <*46 
par Ishaq Ibn Balashq de Cordoue. Lorsqu’il rédigea son grand traité etn 
religions, entre 1029 et 1048, l’andalou Ibn Hazm disposait de l’ensemble 
livres de la Bible en arabe. Au cours du XI e siècle, les Églises en terre «l'Islam 
étaient également toutes dotées de compilations canoniques et juridique» ta 
arabe, dont le lexique était influencé par le droit musulman mais qui avaml 
pour but de renforcer l’encadrement des fidèles en évitant qu’ils ne 
des failles juridiques pour avoir recours aux tribunaux de l’Islam i n al- 
Tayyib (m. 1043), secrétaire d’Élie de Nisibe, rassembla alors une vas« 
lation à l’usage des nesloriens, le «Droit de la Chrétienté». En al-Ardulu». ur 
prêtre nommé Vincent fut aussi chargé en 1050 de réunir une somme cwora 
nique en arabe. 

Dans le domaine historique, nestoriens et jacobites ont davantage ;vdici e* j 
syriaque. Les grands chroniqueurs chrétiens de langue arabe aux X e -'*.r -'ècfqv 
sont des Égyptiens. La mémoire de l’Église copte a ainsi été transmise j iffR 
une ambitieuse compilation en arabe, l'Histoire des patriarches d’Aie ui/h 
I l s’agissait d’une suite de biographies des patriarches provenant ck sufM 
écrites en langue copte par cinq auteurs différents entre le v e et le xf 
traduction et la compilation en arabe furent l’œuvre de Sévère Ibn al-MvajjB 
évêque d’Ashmunayn, premier auteur copte à employer cette langue .t U fia 
X e siècle, puis de Mawhub Ibn Mansur Ibn Mufanij, un notable Ms «1 Al|| 
drie, un siècle plus tard. Alexandrie fut aussi le point de départ de 1 hrfH 
graphie melkitc de langue arabe, inaugurée par la chronique urc'crKUc 
patriarche Saïd Ibn al-Bitriq (t 940). Elle servit de modèle à Yatow 
qui en rédigea la suite à Antioche après 1034, retraçant l’histoire d«H 1 ; 
de la Syrie à l’époque fatimide. 
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t adis que la production orientale couvrit tous les domaines de la littérature 
ieusc, les écrits arabo-chrétiens d’al-Andalus semblent beaucoup moins 
jreux et audacieux. Il s’agit pour l’essentiel de traductions et non de réali- 
ns originales. Les deux chroniques conservées sont probablement des 
nandes califales qui ne concernent que l’histoire préislamique, comme la 
ction d’Orose (V e siècle) qui alimenta la géographie et l’histoire arabo- 
louses. L’apport chrétien à l’histoire des sciences en al-Andalus semble lui 
minime. Ibn Juljul signale dans son Livre des générations de médecins 
lu X e siècle) que jusqu’au règne d’Abd al-Rahman HI (913-961) les méde¬ 
cin. .es plus renommés étaient des chrétiens. Parmi eux Khalid Ibn Yazid Ibn 
gjjuun qui correspondait avec un collègue copte et dont le traité conservé au 
Hure reste inédit. D’autres œuvres sont perdues, comme celles d’Hafs Ibn 
lAtoitr dont la renommée dépassait sa seule communauté, où il exerçait appa- 
jtwinent la fonction de cadi: on ne possède que des fragments de son traité 
I ^jotogétique rédigé sous la forme d’un dialogue entre un interlocuteur musul- 
buui et un chrétien. Il en est de même pour un ouvrage théologique inspiré du 
Dr f rinitate de saint Augustin et qui lui était faussement attribué alors qu’il 
t'agi*sait d’une réfutation rationnelle de l’islam, rédigée avant le milieu du 
| V wcle puisqu’elle figurait parmi les lectures d’Ibn Hazm. Bien que le chris- 
iuiiM ae mozarabe ait été moins fécond sur le plan littéraire que le christianisme 
jortwcd, il faut prendre en compte l'interruption définitive de son développe- 
Hetu .'u xif siècle et la rareté de la documentation conservée. 

Lun d’avoir été cantonnées à une position défensive, les Églises chrétiennes 
iatem; d’Islam ont su s’adapter, voire profiter initialement de la conquête 
uÉhr puisque le retrait byzantin libéra les monophysites d’une pesante tutelle. 
Jfciqu'.! l’époque abbasside, les structures des sociétés locales restèrent en 
,‘jnmrcnce relativement stables: après quelques grandes batailles, les conquêtes 
réalisées de préférence par la négociation, et l’islam omeyyade s’iden- 
g * 11 l’aristocratie des conquérants, liés à leur clientèle par la revendication 
iwmme d’ une identité arabe. En bâtissant un modèle d’islam universel moins 
par cette seule référence, les Abbassides favorisèrent l’intégration mas- 
convertis à l’appareil d’État impérial et la formation d’élites musul- 
» locales. La diffusion de nonnes culturelles et linguistiques relativement 
b dans tout l’empire et même dans ses marges (Maghreb occidental et al- 
lilluM favorisa aussi la pénétration de l’islam au cœur des sociétés. Ce fut 
partir des ix e -x e siècle que les premiers signes d’affaiblissement institu- 
: w y0cial du christianisme se manifestèrent, d’autant plus que le partage 
à l'échelle locale faisait l’objet de tensions entre les différents 
* «ciaux. Les notables déployèrent cependant d’autres stratégies que le 
^ 1 ' Jr ^ es derniers grands bastions démographiques du christianisme. Ds 
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devinrent les relais du pouvoir islamique qui avait besoin d eux pour gor vcnfl 
et prélever l'impôt dans les zones rurales, ce qui leur permit de tirer profu ^ 
marges de négociation qu’offre toute forme de clientélisme. Ces nénM 
notables participèrent largement, en Orient, à l’élaboration de la culture 
Même en al-Andalus, l’arabisation ne fut pas un processus passif. Au xf 
les communautés chrétiennes en terre d’Islam étaient donc profondément arabi¬ 
sées. Devenues minoritaires, elles ne le devaient pas à une quelconque < >^9 
tion, même si elles avaient traversé des phases de durcissement du pouvoir* 
de tensions intercommunautaires. L’islamisation était avant tout un fai- 
dû à l’enracinement de l’islam au sein des populations, et la fragmmtaü^ 
politique que connut l’ensemble du monde musulman, à commencer p* 
l’Orient à partir du X e siècle, ne put qu’accélérer la dislocation du 
institutions chrétiennes. La progressive unification doctrinale de l’isl -m occi¬ 
dental autour dû sunnisme et le poids croissant des oulémas dans la ‘«cirtéi 
partir du XI e siècle allaient également déboucher, notamment au Magïirvb 
al-Andalus, sur l’effacement des minorités au xu° siècle. 


L’apport du christianisme 
dans le monde musulman (vi^-xi* s.) 

Kemi Brague 



Sources chrétiennes de l’islam 




Il est difficile de sous-estimer l’apport chrétien à la civilisation i.sïamupuB 
pourrait se demander si l’islam tout entier, religion et civilisation, i 
été lui-même un apport chrétien. Toujours est-il que la tradition îuuuigH 
présente Mahomet comme ayant été en contact avec des chrétiens AJj 
rence des juifs de Médine, regroupés autour de leurs rabbins. -MÊ I 

d’Arabie étaient pour la plupart de petites gens, mal instruits de Icui pM 
religion, qu’ils mêlaient de superstitions et légendes diverses. M iVmct 
il été en contact avec des gens plus instruits, comme des moines? H dp 
de distinguer ici de ce qui est historiquement probable le l.égenc.iac.. 
édifiant ou au contraire polémique. C’est le cas dans l’histoire dv 

selon le chroniqueur musulman Tabari (839-923). lors d’un vo>aj 
d’Abu Talib, oncle de Mahomet, il aurait identifié chez l’enfant le» 
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[f locution prophétique. Les chrétiens voient dans le même moine, supposé héré- 
injuc, et parfois appelé Sergius, l’inspirateur caché du «prophète». Jean 
Pimi.iscène (676-749), qui ne le nomme pas, le considère comme arien (Des 
fnsies, ch. 100, § 1), d’autres comme jacobite (l’anonyme Contre Mahomet). 
igj/i revanche, 1 éloquent Quss b. Sâ’ida, dont Mahomet aurait entendu un ser- 
,i£oo marquant à la foire de ’Uklz, n’était certainement pas évêque de Nagrân, 
;guu» peut-être un de ces monothéistes préislamiques, croyant en la résurrection, 
w i islam appella plus tard des hunafâ ’ (pl. de hanf). 
j,On trouve en tout cas des parallèles au Coran dans diverses branches du 
fcmianisme: monophysisme abyssin, comme les récits sur l’enfance de Jésus, 
[fcjurroul nestorianisme syriaque, comme l’histoire de la chute de Satan refu- 
ùnt de se prosterner devant Adam, les preuves de la résurrection, et la repré- 
fl|MOuon des récompenses de l’au-delà (les vierges du paradis, les houris, elles- 
, firmes ont peut-être un parallèle lointain chez saint Éphrem). 

Eli majorité des populations musulmanes, à l’époque qui nous occupe, est 
Kncentrée dans le Sud du Bassin méditerranéen et dans la partie occidentale de 
centrale. Ce n’est en effet qu’à partir de 1021 que Mahmud de Ghazna 
Wwhn le Pendjab, inaugurant ainsi la conquête musulmane de l’Inde. Or, dans 
jfciic aire, le christianisme était déjà présent. 11 était divisé entre melkites, 
fritte» i l’orthodoxie définie à Chaleédoine et défendue par l’Empire grec, et 
WR branches considérées comme hérétiques, les nestoriens, pour lesquels le 
EpttK est composé de deux personnes et les jacobites, pour lesquels il n’a 
«line seule nature, divine, 

JÈÊch difficile de se faire une image exacte des rapports entre les conquérants 
If* cf l es peuples conquis. Pour la Palestine, les plus anciennes sources 
pgaent -.'impression que les juifs accueillirent favorablement les Arabes, qui 
Mondèrent en revanche hostiles aux chrétiens. On rapporte des massacres 
Bt* de îtructions. La situation sc serait retournée ensuite, et, selon certaines 
■rc» plus tardives, nestoriens et jacobites auraient accueilli le nouveau 
P*r musulman en libérateur. Ce que l’on explique par les tracasseries des 
f» grecques à l’égard des «hérétiques». En tout cas, les chrétiens ne 
^pen: qu’assez tard que les conquérants représentaient une religion radica- 
■j* «u:rc que la leur. 


Bjfcsotis pouvoir musulman 

* m,<r musulman, qui, en principe, ne laisse aux «païens» que le choix 
con version ou la mort, toléra en revanche les peuples du livre. Leur 
■Pnm été fondé sur un pacte conclu entre Mahomet et les chrétiens de la 
air.ïn. Mais s’agit-il d’un fait historique, ou d’une rétroprojection? 








